	[image: Gustave Courbet (Paris - 2007)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782341010566
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Bluraz/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Gustave Courbet (Paris - 2007)



En 1977-1978, une rétrospective mémorable des Galeries nationales du Grand Palais avait été consacrée à Gustave Courbet. Fallait-il, une génération plus tard, en organiser une autre au même endroit et selon des principes analogues, c’est-à-dire le rassemblement de l’essentiel de son œuvre ? On ne peut que répondre positivement, tant pour des raisons purement visuelles et esthétiques que pour d’autres relevant plus spécifiquement de l’histoire de l’art et de l’interprétation, après avoir visité l’exposition présentée à l’automne de 2007 à Paris (13 octobre 2007-28 janvier 2008) puis à New York, au Metropolitan Museum of Art (27 février-18 mai 2008) et enfin au musée Fabre, à Montpellier (14 juin-28 septembre 2008), avec pour ces deux derniers endroits une version amputée, notamment de certains grands formats.

Le parcours de l’exposition au Grand Palais relevait tout d’abord du pur plaisir visuel. On retiendra notamment la volonté d’accrocher les œuvres sur des fonds colorés très réussis, et avec un éclairage lui aussi de très grande qualité. C’est à une véritable résurrection d’Un enterrement à Ornans (1849) et de L’Atelier du peintre (1855) que l’on pouvait ainsi assister, tant par une disposition assez basse faisant pénétrer le spectateur beaucoup plus directement dans la scène représentée, que par l’apparition de nuances et de fonds, en particulier pour L’Atelier, invisibles au musée d’Orsay où les conditions de présentation des deux tableaux ne sont pas à la hauteur de la place qu’ils occupent dans l’histoire de la peinture du XIXe siècle. Mais l’amateur était tout autant ébloui par l’extraordinaire rassemblement d’œuvres réalisé par les deux commissaires parisiennes, Laurence des Cars et Dominique de Font-Réaulx. Ne manquaient en fait que deux tableaux importants, Les Lutteurs (1853), conservé au Szépmüvészeti Múzeum de Budapest, à la situation juridique incertaine, et Les Cribleuses de blé (1854) du musée de Nantes, désormais trop fragile pour circuler. Autrement, tous les grands chefs-d’œuvre de Courbet étaient là.

Le parcours avait été pensé à la fois chronologiquement et thématiquement. On commençait ainsi par l’ensemble des autoportraits et des portraits des années 1840, où l’artiste se met en scène dans le prolongement du romantisme, avant d’élargir le propos à travers les portraits de famille et d’amis ainsi que les premières scènes réalistes. Venaient ensuite les tableaux-manifestes des années 1850, puis, à l’étage, plusieurs salles consacrées à Courbet paysagiste, probablement une des révélations de l’exposition. Une rotonde mettait en valeur les nus et les tableaux érotiques, puis l’on passait aux paysages de neige et aux spectaculaires scènes de chasse des années 1860. Le Courbet de la Commune et des dernières difficiles années n’était évoqué que par les œuvres les plus importantes d’alors, essentiellement les natures mortes exécutées en 1871-1872, et les trois emblématiques Truites de 1872-1873. Cet ensemble exceptionnel comportait très peu de dessins. En revanche, de très nombreuses photographies de contemporains de Courbet étaient proposées, avec deux groupes plus importants ; les paysages d’une part, les photographies érotiques de l’autre.

Le propos de l’exposition n’était pas seulement de montrer, mais aussi de comprendre, ou plutôt de proposer des interprétations, une contextualisation possible de Courbet, dans la perspective des recherches ouvertes par la rétrospective de 1977, qui avait notamment permis de reconstruire la signification profonde de L’Atelier dans un dossier séparé. Ainsi la présence de la photographie ne s’explique pas seulement pour des raisons documentaires (il avait d’ailleurs été décidé, fort intelligemment, de mêler les tirages aux peintures et non de les présenter à part). Elle rend compte, d’abord, de la profonde réévaluation de cette technique dans les musées, les collections et plus généralement l’histoire de l’art du XIXe siècle, dont elle fait désormais partie au même titre que l’estampe ou la sculpture. Courbet, ainsi que tous ses contemporains, en a été marqué, comme l’ont montré de multiples travaux depuis une quinzaine d’années. Mais au-delà de modèles ou de reprises possibles, c’est dans l’évolution du regard et de la pratique picturales induits par la photographie, dans la démarche constitutive du réalisme dont se revendique Courbet, qu’il faut étudier les rapports qu’il entretint avec elle : question sinon résolue, du moins bien posée au Grand Palais, en particulier dans la comparaison entre la série des Vagues et le même sujet traité par Gustave Le Gray.

Courbet paysagiste en apparaît nettement plus complexe, mais son envergure est tout aussi manifeste si l’on considère la simple juxtaposition d’œuvres pourtant bien connues, mais dispersées, telles que les Vagues, les Sources de la Loue ou les différents tableaux d’arbres autour du célèbre Chêne de Flagey ou Chêne de Vercingétorix. Comment le situer face aux peintres de Barbizon ou de Fontainebleau, mais aussi face à un Corot ou à un Whistler, sans oublier les tenants de la « nouvelle peinture », les futurs impressionnistes, qui l’ont beaucoup regardé et médité ? Comment Courbet s’approprie-t-il tel ou tel genre particulier et le renouvelle-t-il en profondeur, par exemple dans les tableaux d’animaux ou les scènes de chasse ? Se pose également la question de son rapport aux maîtres, hollandais mais aussi italiens ou espagnols : on ne peut que penser aux Ménines en regardant le fond redécouvert de L’Atelier. Enfin, si Courbet politique a toujours été, et cela dès son vivant, mis en avant, l’interprétation de ses prises de position a beaucoup évolué, et encore récemment, parallèlement à une analyse historique toujours changeante de son temps. C’est dire si l’appréciation de Courbet est aujourd’hui – grâce également à de nouvelles ressources documentaires comme l’édition de sa Correspondance – plus riche encore et complexe qu’il y a trente ans. Mais, du discours interprétatif, on en revient toujours aux œuvres : c’est ce que démontrait, admirablement, cette exposition.


Barthélémy JOBERT
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COURBET GUSTAVE (1819-1877)



Introduction
Courbet est un des peintres les plus puissants mais aussi les plus complexes du XIXe siècle. Contemporain du positivisme et du matérialisme dont il partage, de la monarchie de Juillet à la IIIe République, le refus des traditions défaillantes et l’exigence d’objectivité, lié par l’esprit et par le cœur au mouvement démocratique de son temps, il a apporté une contribution décisive au réalisme pictural des années 1850 sans que son œuvre se réduise à cet épisode capital. Il est passé dans la légende comme un personnage brutal et arrogant, dont les outrances entretinrent la chronique scandaleuse, mais sa correspondance révèle des traits plus subtils et sa peinture ne reflète nullement une nature aussi fruste.

Son hostilité déclarée à l’idéalisme, qui lui valut d’être qualifié par Baudelaire de « massacreur de facultés », concerne l’académisme pseudo-classique et les « défroques romantiques » (comme il dit), qui survivent dans l’art de son temps et dont il entend le purger : elle n’exclut ni la poésie, ni la culture. « J’ai étudié, en dehors de tout système et sans parti pris, l’art des anciens et l’art des modernes » et « puisé dans l’entière connaissance de la tradition le sentiment raisonné et indépendant de ma propre individualité ». Cette déclaration radicale et pourtant mesurée définit clairement le programme qu’il s’est fixé. Programme de lucidité, de sincérité, impliquant l’examen critique mais non le rejet systématique d’une « tradition » mal comprise par ses prétendus héritiers. Programme de retour à des évidences simples et fortes, reposant sur l’expérience, le bon sens, les grands sentiments plus que les grands principes. Programme de peintre et de poète, où la pratique du métier l’emporte sur les théories, et où l’image ne se borne jamais à la transcription d’un message, même quand apparaît une certaine intention didactique. Cette démarche est comparable à celle d’un Caravage, d’un Géricault ou, bientôt, d’un Manet. Comme eux, Courbet passa pour révolutionnaire parce que son art tranchait par sa vigueur sur les artifices et les compromis de ses contemporains.

• Les débuts

Ses premières œuvres caractéristiques se situent aux alentours de sa vingtième année. Certaines trahissent quelques rudiments de formation académique, reçus dans divers ateliers parisiens. L’autoportrait en « désespéré » (1843 ?, coll. part.) procède ainsi des têtes d’expression stéréotypées dont les davidiens tardifs avaient abusé ; mais, par sa facture énergique, il évoque aussi des peintres espagnols comme Ribera et Zurbarán, que Courbet étudie alors au Louvre. D’autres peintures, comme le portrait de sa sœur Juliette (1844, Petit Palais, Paris) et Le Hamac (1844, coll. Reinhart, Winterthur), manifestent son intérêt pour un autre modèle, Ingres, dont il imite les tons clairs et les arabesques simplificatrices. Les maîtres qu’il se choisit ainsi l’aident à rompre avec la routine scolaire ; il continuera à les interroger tout au long de sa carrière, élargissant son « musée imaginaire » à la faveur de voyages et peignant de belles copies. En même temps, il travaille assidûment d’après nature. Les autoportraits « au chien noir » (1844, Petit Palais, Paris) et « à la ceinture de cuir » (1845 ?, musée d’Orsay) sont remarquables par leur caractère direct, leur fraîcheur d’observation, leur gravité sans affectation. Mais ce n’est qu’aux abords de 1848 que le réalisme de Courbet donne sa mesure. Jusque-là, il reste tributaire d’un romantisme sentimental pouvant aller jusqu’à la grandiloquence (Le Sculpteur, 1844, coll. part. ; Le Guitarrero, 1844, coll. part.), mais nourri, dans les meilleurs cas, d’une touchante émotion juvénile (Les Amants dans la campagne, version originale, 1844, musée des Beaux-Arts, Lyon).



• Autour de 1848

Malgré ses convictions républicaines et ses relations avec des écrivains progressistes comme Champfleury, qui élabore sa théorie du « réalisme » littéraire et pictural, Courbet ne participe pas directement à l’action révolutionnaire de 1848. Ou plutôt il le fait en peintre. On dirait que l’accélération historique précipite sa propre évolution, le débarrasse des dernières traces de romantisme factice, le confirme dans son besoin de franchise et dans son goût du réel : la réalité sociale, dont l’image prend, à la lumière des événements, une indéniable dimension politique ; mais aussi






• Le poème de la nature







• Sincérité et « naïveté »
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